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ALEXANDRU AVRAM 
 

UNE HYPOTHÈSE SUR LES  
« SYMBOLES ÉPONYMIQUES »  
DANS LE TIMBRAGE AMPHORIQUE THASIEN 
 
 
 

Il est acquis de longue date que sur les timbres amphoriques thasiens dits 
« anciens » figurent en principe deux noms, celui d’un magistrat à vocation 
« agoranomique », dont il est pour l’instant impossible de définir plus exactement 
l’aire des compétences, à côté du nom du fabricant. Il y a néanmoins quelques 
séries ne comportant qu’un seul nom, qui est sûrement celui du fabricant, 
accompagné de ce que les exégètes désignent, d’une manière plutôt commode, 
comme « symboles éponymiques ». Dans son corpus des timbres amphoriques 
anciens de Thasos, Yvon Garlan recense les symboles suivants : la phiale (« qui 
peut être également interprétée comme un thèta »), nos 576-598 ; l’étoile à huit 
rayons « parfois complétée par une (voire deux) pastille(s) », nos 599-635 ; le pilos, 
nos 852-866 ; le goryte, nos 867-871 ; le monogramme GA, nos 758-7741. 

Retient l’attention notamment le rapport entre l’étoile et la (ou les) pastille(s). 
« Dans l’état actuel de notre documentation, nous connaissons plusieurs matrices à 
l’étoile qui ont été ainsi surchargées en cours d’usage. Mais il existe aussi des 
matrices à l’étoile qui ne sont attestées qu’avec ou sans surcharge — si bien qu’il 
n’est pas absolument certain que toutes aient subi le même traitement. La raison 
d’être de cette “manipulation” n’est pas assurée : mais, étant donné que le cachet de 
Prota( - ) à la fleur a continué à servir après la surcharge dans l’atelier de Kéramidi 
(nos 630-631), il est vraisemblable que la pastille a été ajoutée par un éponyme 
soucieux de distinguer deux moments dans l’exercice de sa fonction, ou, mieux 
encore, lors d’un changement d’éponyme en cours d’année, plutôt que par un 
éponyme régulier reprenant à son compte, à peu de frais, les matrices de son 
prédécesseur. On admettra donc ici, à titre d’hypothèse, que les matrices à étoile et 
les matrices à l’étoile-pastille(s) datent de la même année plutôt que de deux 
années consécutives »2. Une telle possibilité est d’autant plus envisageable qu’elle 
est soutenue par un cas à peu près similaire à l’époque du timbrage dit « récent » (à 
un seul nom, celui du magistrat) : sous les magistrats Hèrophôn et Dèmophôn, tous 
les cachets de leurs prédécesseurs respectifs, Timarchidas et Charès, ont été 

                                                 
1 Y. Garlan, Les timbres amphoriques de Thasos I. Timbres protothasiens et thasiens anciens, Études 
thasiennes, XVIII, Athènes – Paris, 1999, p. 14-15 (renvois aux numéros du catalogue), avec 
l’histoire de ces identifications et une mise au point complète. Cf. idem, Amphores et timbres 
amphoriques grecs. Entre érudition et idéologie, Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles-
Lettres, N.S. XXI, Paris, 2000, p. 155, note 6. 
2 Idem, Les timbres amphoriques de Thasos, p. 14-15. 
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regravés et réutilisés, ce qui suggère à chaque fois un décès pendant la charge suivi 
d’un remplacement exceptionnel. 

La démonstration d’Yvon Garlan est donc entièrement convaincante quant à la 
succession immédiate de l’étoile à l’étoile accompagnée d’une pastille, et ensuite à 
l’étoile à deux pastilles. Il convient pourtant de s’interroger sur la raison qui aura 
initialement poussé le magistrat en question à utiliser une étoile à valeur de 
symbole plutôt que de signer en clair. Même question pour tous les autres 
magistrats ayant utilisé les symboles mentionnés plus haut. 

Comme il est peu probable que cette fonction ait pu être réitérée, il me semble 
exclu d’emblée que les symboles éponymiques aient été utilisés pour rendre 
compte de la deuxième année (consécutive ou non) de charge exercée par le même 
magistrat. J’en verrais, par contre, une « vacance éponymique ». Bien que nous 
ignorions encore beaucoup de choses sur les charges qui incombaient aux 
magistrats signant les cachets apposés sur les amphores à Thasos, il est sûr que cela 
supposait certaines dépenses. Dans ces circonstances, il n’est pas certain qu’il y en 
ait eu des volontaires à chaque occasion. D’autre part, à en juger d’après le 
comportement général de la cité grecque, il est impossible d’imaginer une année 
s’écoulant sans magistrat titulaire. 

Les inscriptions — et surtout les actes publics — nous renseignent que dans 
ces cas, il y avait entre autres la possibilité de confier toute sorte de magistratures, 
l’éponymie de la cité comprise, à des divinités : autrement dit, le personnel du 
sanctuaire du dieu devenu éponyme gérait, ses propres revenus aidant, les dépenses 
propres à la magistrature. Ce phénomène devient de plus en plus manifeste dès que 
l’on s’avance vers la basse époque hellénistique, il est vrai, mais rien n’interdit de 
penser que des difficultés économiques pouvaient surgir dans n’importe quelle 
autre période. Les études de Louis Robert ont mis en évidence le rapport entre les 
situations de crise, le manque de candidats aux magistratures essentielles et le 
recours aux « magistrats » désignés parmi les rois hellénistiques (voire barbares) ou 
bien parmi les divinités3. Et Philippe Gauthier de faire le point sur cette catégorie 
de « fonctions certes prestigieuses, mais surtout onéreuses et connues comme 
telles : ainsi les stéphanéphores éponymes dans les cités d’Asie, de la côte thrace et 
du Pont, les théores, les agonothètes et, là où manquaient des revenus publics 
réservés ou le revenu régulier des fondations, les gymnasiarques, voire les 
agoranomes. Car s’ils avaient à faire preuve aussi de dévouement et de justice, les 
détenteurs de ces charges savaient, au moment où ils acceptaient de les assumer, 
qu’ils devaient délier les cordons de leur bourse ». Et plus loin encore : « C’est 
dans ce contexte qu’apparaissent parfois, en lieu et place des citoyens, les divinités 
ou les rois, “nommés” éponymes, agonothètes ou gymnasiarques. Réservé ou 
limité, par définition, à un petit nombre de charges (aucun dieu ne pouvait être 
“nommé” stratège, phrourarque, théore, etc.), cet usage se développa inégalement 
selon les régions du monde grec et selon les périodes. Pour l’apprécier 
                                                 
3 L. Robert, Divinités éponymes, Hellenica 2, 1946, p. 51-58 et 154-155 ; J. et L. Robert, Une 
inscription grecque de Téos en Ionie. L’union de Téos et de Kyrbissos, JSav, 1976, p. 234-235 ; J. et 
L. Robert, Fouilles d’Amyzon en Carie I. Exploration, histoire, monnaies et inscriptions, Paris, 1983, 
p. 251 (sur la liste de stéphanéphores n° 51). Hormis ces études, L. Robert est revenu sur le même 
problème (seul ou avec Jeanne Robert) à plusieurs autres reprises. 
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correctement, il faudrait également être mieux renseigné à propos de chaque cas sur 
les ressources du sanctuaire et sur les relations entre Trésor de la cité et Trésor des 
dieux. D’autre part, le recours à une divinité ou à un roi n’avait pas la même 
signification et ne répondait pas aux mêmes nécessités. Toujours est-il que l’argent 
du dieu (ou les libéralités d’un roi) servaient à assumer les frais, de manière 
exceptionnelle ou plus ou moins régulière (à Héraclée du Latmos, le dieu fut 
éponyme pendant au moins quatorze années consécutives au début du IIe siècle 
a.C.), d’une fonction onéreuse, voire ruineuse pour les simples particuliers »4. 

L’état actuel de notre documentation permet de mieux étudier les divinités 
« assumant » l’éponymie de certaines cités5 ou la charge de gymnasiarque6. Pour 
les autres magistratures susceptibles d’être assurées, en cas de nécessité, par des 
divinités, nos sources sont manifestement moins bavardes. Et pour cause : les 
documents officiels introduits par la mention de l’éponyme de la cité sont, quoi 
qu’on en dise, plus nombreux que les documents rendant compte de l’agoranome 
en charge ou de quelque autre magistrat à des prérogatives apparentées. Il est 
pourtant connu qu’à certaines époques, les cités se heurtaient à des difficultés 
incontournables lorsqu’il était question de trouver des citoyens prêts à assumer 
l’agoranomie7. 

Tout bien considéré, je trouve qu’il est envisageable qu’un dieu tienne, le cas 
échéant, la place d’un mortel dans plusieurs magistratures à caractère 
agoranomique. Pour revenir à la question initiale, je me demande donc si ce n’était 
pas le cas de la magistrature thasienne dont on a le reflet dans le timbrage 
amphorique. Je suppose que durant les quelque six décennies du IVe siècle av. J.-C. 
— période à laquelle correspond le timbrage « ancien » — il y a eu de temps en 
temps, et pour des raisons qui nous échappent8, des années sans magistrat en tant 
que personne physique, mais avec une divinité en son lieu et place. Le timbrage 
devait faire la distinction entre un magistrat ordinaire et un magistrat divin : il en 
aurait dû rendre compte par un symbole emprunté à l’iconographie de la divinité en 
question. Hélas, le caractère essentiellement sibyllin du timbrage nous pose un 
nouveau problème : je me déclare incapable de déceler quoi que ce soit dans ces 
symboles9. 

En revanche, je verrais dans la pastille ajoutée à l’étoile non pas un 
« changement d’éponyme en cours d’année », comme le propose Yvon Garlan, 
mais plus probablement la marque d’une année supplémentaire de la charge 
« assumée » par la divinité conventionnellement représentée par l’étoile. La 

                                                 
4 Ph. Gauthier, Les cités hellénistiques, dans M. H. Hansen (éd.), The Ancient Greek City-State, Acts 
of the Copenhagen Polis Centre, 1, Copenhague, 1993, p. 221-222. 
5 Voir note 3. 
6 Voir notamment les exemples recueillis par L. Robert, Études sur les inscriptions et la topographie 
de la Grèce centrale VI. Décrets d’Akraiphia , BCH 59, 1935, p. 449-450. 
7 Un exemple fort instructif à Istros, décret en l’honneur d’Aristagoras fils d’Apatourios, Syll.3 708 = 
ISM I 54 : cet évergète fut agoranome pendant trois années dans une situation extrêmement difficile 
que le décret évoque vivement. 
8 Il s’agirait sans doute, comme dans les cas auxquels font référence les inscriptions évoquées dans les 
études précitées, de difficultés économiques. 
9 Le goryte aurait-il quelque lien avec Artémis ? Le pilos renverrait-il aux Dioscures ? J’estime qu’il 
vaut mieux laisser la question ouverte. 
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deuxième pastille indiquerait, à mon esprit, une nouvelle année supplémentaire. 
Autrement dit, n’ayant pas trouvé de magistrat parmi les citoyens pendant trois 
années consécutives, les autorités auront confié cette charge à une divinité 
(représentée par l’étoile) ; la situation n’ayant pas changé l’année suivante, cette 
charge fictive aura été réitérée. Les pastilles représenteraient donc la formule 
d’itération, laquelle est normalement rendue dans les inscriptions officielles par 
tò - , « c’est-à-dire le nombre de fois où le dieu avait exercé cette éponymie »10. 

Je suis parfaitement conscient que mes suggestions ne dépassent guère le 
caractère d’une hypothèse. Comme je l’ai déjà avoué, je n’ai trouvé d’analogies 
directes ni pour des divinités « assumant » des charges comparables à celles 
exercées par « l’éponyme » évoqué par le timbrage thasien, ni pour le rapport que 
je suis enclin à supposer entre les attributs du dieu et le choix conventionnel du 
symbole le représentant. Toujours est-il qu’une telle hypothèse rendrait compte 
d’une manière plus cohérente de la différence entre la pratique usuelle (nom du 
magistrat en clair ou en abréviation) et une pratique qui demeure exceptionnelle 
(utilisation des symboles éponymiques). 

 
Il y a quelques années, j’avais fait part de certaines de ces idées à mon ami 

Niculae Conovici, lequel, tout en les prenant prudemment à titre d’hypothèse, 
m’avait pourtant encouragé à les diffuser par écrit. J’aurais certes aimé qu’il eût été 
le premier à lire le manuscrit de cette note pour me faire part, comme tant de fois, 
de ses remarques critiques. Mais le temps en a décidé autrement. 

                                                 
10 L. Robert, Gnomon 35, 1963, p. 58.                                                                                              
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